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Depuis 2001, le prix de l'uranium a été mul-
tiplié par dix, passant de 7 dollars la livre à
plus de 75 dollars en 2007. Cette augmenta-
tion massive du prix de l'uranium montre
bien l'incertitude qui règne autour de sa
production. Le nucléaire civil s'arrêtera
plus vite que ses partisans ne l'imaginent à
cause d'une pénurie d'uranium.
Depuis 1991, on n'extrait plus assez d'ura-
nium pour couvrir les besoins des 450 cen-
trales nucléaires civiles actuelles. La diffé-
rence est comblée par l'utilisation des
stocks militaires. En 2003, la demande en
combustible nucléaire a été satisfaite pour
moitié par des ressources minières et par
des ressources militaires pour l'autre moi-
tié.
Les gisements que l'on découvre au-
jourd'hui sont quasi tous plus pauvres en
uranium que ceux déjà exploités. De plus,

un gisement n'est jamais exploité en tota-
lité, par manque de rentabilité économi-
que, même à un prix élevé de l'uranium, ou
du fait d'un risque financier trop élevé
compte tenu des difficultés rencontrées.
Cependant, la principale limitation pro-
vient de la nature du gisement et des obsta-
cles techniques à son exploitation, quel
qu'en soit le coût. Le manque d'uranium li-
mitera ainsi l'utilisation d'une partie des
centrales nucléaires entre 2015 et 2025.
L'engouement dans les prospections du
métal gris ne permettra pas de satisfaire la
demande du jour au lendemain. Une mine
est opérationnelle parfois plus de vingt ans
après la découverte du gisement et ces
vingt dernières années, aucune découverte
majeure n'a été faite.
De plus, la production d'uranium et surtout
son enrichissement est extrêmement

concentrée, bien plus que le pétrole. Ac-
tuellement seize pays exploitent l'uranium
et 80% de la production se concentrent
dans six de ces pays (Russie, Niger, Nami-
bie, Kazakhstan, Australie et Canada). De ce
fait, le chantage à l'uranium est incompara-
blement plus facile que celui au pétrole car
très peu de pays sont producteurs. Ceci
rend l'industrie nucléaire très vulnérable. Il
est absurde de dire que le nucléaire rendrait
notre approvisionnement énergétique plus
sûr.
Dans ce contexte d'approvisionnement in-
stable de combustible, il est totalement illu-
soire de vouloir construire de nouvelles
centrales nucléaires. Investissons nos
moyens dans les énergies renouvelables
comme nous le montrent très bien les ban-
ques avec leurs fonds de placements dura-
bles. Il n'y a aucun avenir dans le nucléaire.
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Zoom sur la coupure de notre site web
Hier matin, notre site internet a subi une 
interruption entre 1 h 30 et 10 h 30 du matin. Il 
s’agissait d’un problème du côté du fournis-
seur, suite à une intervention de maintenance 
effectuée durant la nuit.
 
Notre site est à nouveau en pleine forme! 
Retrouvez par exemple l’Euro en direct ou 
venez mettre votre grain de sel en commen-
tant nos articles.
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RÉTROSPECTIVE

Centième 
anniversaire
Né en 1908 à Paris, mort au
Grand-Chalet de Rossinière
(Vaud) en 2001, Balthus a tra-
versé le siècle, à l’écart des
avant-gardes.

Il développe un style unique et
mystérieux qui renoue avec la
peinture du Quattrocento ita-
lien et prolonge la grande tra-
dition française de Poussin, In-
gres, Courbet.

La rétrospective de Martigny,
la seule organisée pour le cen-
tenaire de sa naissance, re-
vient sur toutes les périodes et
tous les thèmes de Balthus,
portraits, paysage, jeunes
nymphes alanguies qui consti-
tuent l’ingrédient majeur du
«mystère Balthus»...

Ce n’est pas la première fois
que Balthus est valaisan. C’est
même en Valais que tout com-
mence, près de Sierre où cha-
que année le poète Rainer Ma-
ria Rilke invite Baladine, la
mère et les enfants Pierre et
Balthasar, dit Balthus, à venir
se distraire dans son château
de Muzot. Rilke préfacera le li-
vre Mitsou du très jeune Bal-
thus (dessiné à 11 ans, publié à
13). Le premier tableau connu
de Balthus est un «Paysage de
Muzot», peint en 1922 à l’âge
de 15 ans.

FFoonnddaattiioonn  PP..  GGiiaannaaddddaa,,  
BBaalltthhuuss,,  110000ee  aannnniivveerrssaaiirree,,
vveerrnniissssaaggee  lluunnddii  àà  1188 hh,,  aallllooccuu--
ttiioonnss  ddee  PPaassccaall  CCoouucchheeppiinn,,
JJeeaann  CCllaaiirr  eett  DDoommiinniiqquuee  
RRaaddrriizzzzaannii,,  ccoommmmiissssaaiirreess  ddee
ll’’eexxppoossiittiioonn..  
JJuussqquu’’aauu  2233  nnoovveemmbbrree..

FONDATION 
GIANADDA�
Lundi s’ouvre à
Martigny l’expo-
sition Balthus.
Entretien avec
Jean Clair,
commissaire.

VÉRONIQUE RIBORDY

Depuis un mois, le conseil d’admi-
nistration de la Fondation Pierre Gia-
nadda contient deux académiciens.
La plus forte densité d’académiciens
au monde, a noté malicieusement
Gérard Régnier. Ancien directeur du
musée Picasso à Paris, commissaire
d’expositions à succès, auteur de
nombreux essais sous le nom de Jean
Clair (le nom sous lequel il a été reçu
à l’Académie française), Gérard Ré-
gnier siège au conseil d’administra-
tion de la Fondation et a organisé
cette rétrospective Balthus qui mar-
quera, à Martigny seulement, le cen-
tième anniversaire de la naissance du
peintre. Il avait déjà signé la rétros-
pective Balthus au Palazzo Grassi à
Venise en 2001, et celle du Centre
Pompidou en 1983.

Gérard Régnier, ce n’est de loin pas la
première exposition que vous organi-
sez pour la Fondation P. Gianadda.
Si, c’est la première.

Vraiment? Et Picasso sous le soleil de
Mithra, Picasso et le cirque, Sam
Szafran, Cartier-Bresson...
Ah oui, c’est un peu le rendez-vous
des amis. Mais je n’ai fait que l’accro-
chage pour Cartier-Bresson qui avait
choisi lui-même ses images. 

Qu’est-ce qui vous a séduit dans cette
fondation pour lui être devenu si
fidèle?
Quand on vient de l’administration
publique française, toujours timorée,
il est agréable de rencontrer un Léo-
nard Gianadda, ce taureau qui fonce
tête baissée, avec générosité et une
telle volonté de faire. Il a exposé Car-
tier-Bresson, Sam Szafran auquel la
France n’a toujours pas consacré de
rétrospective. Son courage intellec-
tuel et non conformiste me séduit
également. 

Vous le pourfendeur de la culture de
masse, comment vous accommodez-
vous de la politique de cette fondation

qui ratisse souvent large, avec parfois
un prétexte scientifique très mince?
Je n’appellerais culture de masse les
expositions de la fondation. Le Lou-
vre avec ses neuf millions de visiteurs
par an et la location d’œuvres à Abu
Dhabi est devenu, lui, une machine
monstrueuse. Alors que la fondation
fait des expositions aussi bien qu’ail-
leurs, avec un souci pédagogique et
scientifique, un accueil de qualité.
Léonard prend des risques pris pour
certaines expositions, avec les pein-
tres suisses moins connus par exem-
ple, il joue un rôle de mécène, et cela
avec des subventions très minces qui
exigent un certain rendement. Avec
les années, j’ai même appris à appré-
cier le bâtiment qui vieillit mieux que
bien des musées d’art moderne et fait
corps avec le paysage. Finalement,
Léonard a été le seul à réaliser cette
utopie des années 70, construire un
musée forum, ouvert à tout le
monde.

Vous êtes le spécialiste de l’œuvre de
Balthus, avec Dominique Radrizzani,
également commissaire de cette expo-
sition et directeur du musée Jenisch à
Vevey. De quand date votre rencontre
avec le peintre?
En 1966 lors d’une exposition au Mu-
sée des arts décoratifs de Paris, j’ai vu
pour la première fois son œuvre, je ne
la connaissais que par des reproduc-
tions. J’ai été très touché. Je n’ai ren-
contré Balthus que trois ans après, en
1969. Il dirigeait l’Institut français de

Rome et m’avait chargé de l’exposi-
tion de son ami Giacometti pour la
villa Médicis. Nous ne sommes pas
devenus intimes à ce moment. Bal-
thus était un homme difficile, soli-
taire. A Rome, il n’avait que quelques
proches, dont Fellini. A Paris par
contre, j’étais ami avec son frère
Pierre Klossowski (ndlr: 1905-2001),
traducteur de poètes comme Rilke ou
Jouve. J’étais déjà donc très proche
de l’univers littéraire de Balthus, ce
qui m’a donné quelques clés pour
aborder son œuvre. 

Mais je m’étonne que vous ne me
posiez pas de question sur ses jeunes
filles...

Toute sa vie il a dû se battre contre
une interprétation stupide de ces
jeunes filles, vues à travers le prisme
réducteur d’une psychanalyse qui
met de la sexualité partout. Il n’a fait
de peintures scandaleuses que pen-
dant deux ans, alors qu’il a peint
jusqu’à l’âge de 80 ans et ce sont tou-
jours ces deux ans qu’on cite. Pour-
tant, on ne reproche pas à Dali ses ta-
bleaux coprophiles, ni le sadisme et
la zoophilie qui abondent dans l’art
contemporain. 

Balthus partage avec vous sa méfiance
envers les avant-garde et l’art de son
temps. Cela vous a peut-être rappro-
chés. Est-ce une des causes de votre
intérêt pour sa peinture?
C’est le seul à savoir encore raconter
des histoires. La peinture n’a fait que
ça pendant 2000 ans, raconter des

histoires, avant que l’avant-garde ne
la vide de sens. Je m’intéresse à ce que
les tableaux veulent dire, dans la tra-
dition germanique d’un Panofsky. La
méthode d’Erwin Panofsky s’appli-
que d’ailleurs parfaitement à l’art
moderne et à Balthus, même s’il ne
peint ni des sujets religieux, ni des su-
jets historiques, déconsidérés au XXe
siècle. 

Quels sont les sujets de sa peinture?
L’amour et la mort. Il les incarne dans
des situations d’aujourd’hui. «La
Rue» et le «Passage Saint-André» sont
des spectacles d’aujourd’hui avec un
fond de mythologie, de fables, de
souvenirs d’enfance. Un jour, invité
chez lui, je lui parlais de Struwwelpe-
ter, ce livre de fables enfantines très
célèbre en Allemagne. Il s’est alors
levé et est allé chercher l’exemplaire
qu’il lisait enfant... On trouve aussi
dans sa peinture des références à
Max et Moritz, les deux garnements
de Wilhelm Busch. Il s’agit là de son
fond personnel. De l’autre côté, il y a
les références italiennes, Piero della
Francesca, Masaccio, Masolino, Le
Titien, Corrège...

Balthus avait bon goût...
Sa peinture est violente, agressive,
cruelle, on ne peut parler de bon
goût, ce serait ennuyeux. La peinture
de Piero della Francesca elle-même
est remplie de détails choquants,
mais on ne les voit plus, car on ne sait
plus regarder.

«Balthus sait encore raco

Jean Clair dirige 
cette rétrospective 
qui a fait appel à 
de nombreux musées 
et collections privées.
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